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L’habit et la croix des Ordres de la Sainte Trinité et de Notre-Dame de la Merci
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Plus de huit siècles d’histoire


L’Ordre de la Sainte Trinité (et du rachat des captifs) fut institué par le provençal saint Jean de Matha (1160-1213) à la suite de l’apparition qu’il eut du Christ à Paris, lors de sa première messe en 1193, puis de la rencontre à Cerfroid (Aisne, ancien diocèse de Meaux) d’un ermite connu par la tradition sous le nom de saint Félix de Valois (1127-1212) et considéré comme le « cofondateur » apportant son influence érémitique. Innocent III (1160-1216) approuva l’Ordre en 1198 et lui accorda une règle propre. Le but de la nouvelle institution était de glorifier la Trinité et de racheter les Chrétiens captifs en terre d’Islam. Cette oeuvre de charité a toujours été très estimée dans l’Église, la Bonne Nouvelle de l’Évangile s’opposant à toute forme d’esclavage. Visiter les prisonniers est en effet l’une des sept oeuvres de miséricorde. Les « frères aux ânes » étaient assez proches des ordres mendiants, mais sans se confondre avec eux. Par ailleurs, bien qu’apostoliques, ils s’inscrivaient à leur manière dans la vaste mouvance canoniale traditionnellement augustinienne, notamment dans leurs liens à l’origine avec l’abbaye de Saint-Victor de Paris.


En partant de quelques simples considérations sur l’habit des Trinitaires, octroyé le 2 février qui est le jour de la Purification de la Vierge Marie, nous nous proposerons ensuite de chercher, à travers les rares textes disponibles, le ou les sens à donner à la forme puis aux couleurs de leur croix si originale ; suivant ainsi la formule d’Hugues de Saint-Victor (1096-1141) : « Species est forma visibilis quæ continet duo : figuras et colores »1. Revenons sur le fait qu’à la fin du douzième siècle l’Ordre des Trinitaires est en grande partie sorti de la riche École parisienne de Saint-Victor2 ; Absalon de Saint-Victor (abbé de 1198 à 1203) étant lui-même intervenu dans la conception de la Règle primitive des Trinitaires3, notamment en ce qui concerne la liturgie (deux derniers articles). Le chapitre 39 de la Règle primitive indique ainsi que, « pour les heures régulières, ils observeront l’usage de Saint-Victor, si ce n’est peut-être que, sur l’avis d’hommes pieux et recommandables, on doive omettre des pauses, ou d’autres longueurs et des vigiles, du fait des travaux et du petit nombre des gens de service ». Au chapitre suivant, on apprend que les Trinitaires devaient aussi suivre les usages de Saint-Victor quant à la tonsure (les chapitres 32 à 40 sont des ajouts de l’évêque de Paris et de l’abbé de Saint-Victor d’alors sur la proposition de Jean de Matha).


Certaines tentatives de réforme furent amorcées aux 15e et 16e siècles (notamment avec la « réforme de Pontoise »), mais c’est le mystique espagnol saint Jean-Baptiste de la Conception (1561-1613) qui permit à l’Ordre de retrouver une certaine vigueur (réforme approuvée en 1599). Les Trinitaires de France, encore appelés Mathurins à cause de leur maison de Paris, disparurent avec leurs nombreuses maisons lors de la Révolution, et ne s’y réinstallèrent qu’en 1970 (en provenance du Canada) après plusieurs tentatives de retour. Ils portent toujours sur leur habit blanc une croix rouge et bleue et ont fêté en 1993 le huitième centenaire de leur inspiration divine. Les Pères Trinitaires gardent encore trois maisons en France : Paris, Cerfroid et Faucon-de-Barcelonnette, et ils dirigent leur apostolat principalement vers les hôpitaux, les prisons et l’aide aux Chrétiens persécutés à cause de leur foi4.


I. L’habit blanc des Trinitaires et sa croix rouge et bleue


1. Description


La règle primitive des « Frères de la Sainte Trinité », approuvée par Innocent III dans sa bulle Operante divine dispositionis du 17 décembre 1198, nous apprend de façon très concise que l’habit choisi était blanc et orné du signe (de la croix)5 :


« [6] Vestimenta sint lanea et alba et liceat eis habere pellicias singulis singulas et bracas quas iacentes non deponant.


[8] In capis fratrum imponantur signa. » 6


Le mot latin signum désigne la croix du Christ, comme dans la devise célèbre « In hoc signo vinces »7 (cf. I.H.S.) du Labarum constantinien. L’équivalent hébraïque du signum est le taw (le mot et la lettre), la marque tracée sur le front des élus qui doit les protéger de la justice divine, comme cela apparaît dans Ézéchiel8 et dans l’Apocalypse9, où il est question du « sceau du Dieu Vivant »10. Il est écrit que ce sceau est le Nom de Dieu ou son Esprit Saint. Saint Paul parle quant à lui de la marque du « sceau de l’Esprit Saint »11.


C’est précisément ce terme du Thau – qui sera par ailleurs un emblème franciscain célèbre – que l’on retrouve, à propos des habits des « familiers » de l’Ordre, dans des statuts anonymes, datés autour de 1263, qui disent ceci :


« XXVII. Item statuimus quod familiares ordinis nostri induantur tunicis et supertunicalibus clausis et scapularibus de camelino de latitudine panni et ponatur signum « Thau » ad modum nostri habitus. » 12


Une nouvelle version de la règle, datée de 126713, précise utilement la place de la croix (poitrine) et ses couleurs (rouge et bleue) :


« [8] In capis et caputiis fratrum imponantur signa, videlicet crux in pectore, cuius brachium quod vadit in longum sit de panno rubeo, illud autem quod vadit in transversum sit cerulei coloris. » 14


L’historien Paul Deslandres, archiviste paléographe attaché à la Bibliothèque de l’Arsenal, écrivait à ce propos :


« Les religieux devaient porter une chape, avec un signe distinctif : c’était une croix. L’archevêque d’Arles parle en 1203 des Trinitaires qui portent crucem seu habitum domus. Sur sa signification, aucun doute, la croix étant le symbole par excellence de la rédemption. Mais sa couleur et sa forme primitives sont toutes deux controversées, la première règle n’en ayant rien dit.


La seconde règle seulement spécifie que la croix a le montant rouge et la traverse bleue. A-t-elle été toujours ainsi ? Jacques de Vitry, qui parle avec compétence des Trinitaires, dit que la croix est noire et rouge. L’auteur du récit en vers de la Bibliothèque Nationale la dépeint fauve et rouge. Il est peu croyable cependant que la croix ait jamais été autrement que rouge et bleue »15.


Le passage de Jacques de Vitry (entre 1160 et 1170-1240), évêque d’Acre, auquel fait allusion cet auteur est le suivant :


« Albis autem et laneis tunicis diebus et noctibus induti, cappis albis, exterius crucem bipartitam ex rubeo et nigro in medio pectoris affigunt. » 16


Quant au récit en vers cité, il s’agit du manuscrit Deus creator omnium, où l’on trouve cette indication :


« Albas vestes induite,


Desuper crucem gerite


Factam fulvo et rubeo. » 17


Le chapitre VIII de la Règle sera encore remanié ainsi :


« - In cappis et scapulariis fratrum imponantur signa (1619).


- In cappis et scapulariis fratrum imponantur signa crucis (1628).


- In cappis et scapulariis fratrum imponantur signa crucis rubei et cerulei coloris (1631). » 18


Un court récit d’une prise d’habit en 1376 dit que le récipiendiaire est alors revêtu de l’habit de l’Ordre de la Sainte Trinité par le ministre, l’enveloppant lui-même du manteau orné de la « croix bi-partite de la Sainte Trinité, c’est-à-dire formée de morceaux d’étoffes rouges et bleues (panni rubei et lividi) »19.


On peut donc remarquer que, malgré une certaine hésitation dans la description officielle des couleurs de la croix trinitaire, il est généralement admis qu’elle est rouge et bleue. Mais c’est cette dernière couleur qui pose souvent problème, ayant une définition moins évidente, souvent plus large. L’adjectif latin caeruleus (cf. caerula, la mer ou l’azur du ciel) signifiant, d’après le Gaffiot, bleu, bleu sombre ou foncé, sombre, noirâtre. Lividus signifie, quant à lui, bleuâtre, noirâtre. Un texte trinitaire du 15e siècle parle ainsi de « bleu livide » :


« De habitu Trinitatis


Fratrum ; dicam dealbatis


Cur induuntur vestibus,


Cur crucem lividitatis [bleuâtre]


Partim et croceitatis [safran ?]


Suis portant pectoribus. […]


Color albus vestre vestis


Signat quod pudici estis


Et puri sicut albedo ;


Crux est, ut scire potestis


Passionis Christi testis,


Signant livor et rubedo ; »20.


Voici donc l’humble croix des Trinitaires composée de deux simples morceaux de pauvres tissus cousus, un rouge dressé sur un bleu étendu, le tout sur un vêtement de laine blanche, non teinte. Il y a triple superposition : rouge sur bleu sur blanc, avec trois étoffes différentes.


Pour ce qui est des deux couleurs se pose alors le problème de la teinture 21 . Le grand historien des couleurs Michel Pastoureau écrit ainsi :


« On y apprend par exemple qu’au Moyen Age on teint presque toujours le drap, très rarement le fil.


Parfois, comme à Paris au XIIIe siècle, les tisserands obtiennent des autorités municipales ou seigneuriales le droit de teindre dans une couleur nouvellement mise à la mode ou bien à partir d’une matière colorante jusque là peu ou pas utilisée. [...] A Paris, la reine Blanche de Castille autorisa vers 1230 les tisserands à teindre en bleu dans deux de leurs officines en utilisant exclusivement la guède. Cette mesure, qui répondait à une demande nouvelle de la clientèle pour cette couleur, autrefois délaissée et désormais recherchée – nous sommes alors en pleine « révolution bleue » – provoqua un conflit venimeux entre teinturiers, tisserands, autorité royale et autorités municipales pendant plus d’un siècle »22.


On retrouve ce privilège dans Le Livre des métiers d’Étienne Boileau (1268)23. Par ailleurs, les teinturiers de guède (bleu) n‘étaient pas les mêmes que ceux de garance (rouge) et le problème de la pollution des eaux propres des rivières se posait aussi. Michel Pastoureau écrit encore :


« A propos de cette même eau de la rivière, des querelles semblables – et souvent violentes – opposent les teinturiers entre eux. Dans chaque ville drapière, en effet, les métiers de la teinturerie sont strictement compartimentés selon les matières textiles (laine, soie) et selon les couleurs ou groupes de couleurs. Les règlements interdisent de teindre une étoffe ou d’opérer dans une gamme de couleurs pour laquelle on n’a pas licence. Pour la laine, par exemple, si l’on est teinturier de rouge, on ne peut pas teindre en bleu et vice versa »24.


Il serait donc intéressant de savoir comment les premiers Trinitaires faisaient pour faire teindre les deux morceaux de leur croix. Il est à noter aussi cette opposition du rouge et du bleu jusque dans les procédés de fabrication des teinturiers de l’époque, ainsi que l’importance que prend le bleu-guède au début du treizième siècle alors que l’Ordre est fondé à la fin du douzième (d’où parfois un certain flottement au début dans la définition exacte de la couleur).


Par ailleurs, on a pu parfois confondre l’habit des Trinitaires avec celui, plus récent, des Dominicains, mais la croix fait la différence. On pourrait surtout faire des rapprochements avec les « Blancs Manteaux » cisterciens25 et templiers.


A propos de ces derniers, Alain Demurger écrit ainsi :


« La « blanche chlamyde » des templiers a impressionné les contemporains. Toute règle monastique décrit avec précision le vêtement des moines ; la règle du Temple ne fait pas exception. [...] Au départ, Guillaume de Tyr et Jacques de Vitry nous l’on dit, les templiers portaient leurs habits séculiers. La règle, une fois révisée, distingue la robe et le manteau blanc, dont le port est réservé aux seuls frères chevaliers, du manteau de bure, noir ou brun, que portent les autres. [...] L’article 17 de la règle précise le sens, fort simple, de ces couleurs : « Que ceux qui ont abandonné la vie ténébreuse reconnaissent par la blanche robe qu’ils sont réconciliés avec leur créateur : elle signifie blancheur et santé de corps... elle est chasteté sans laquelle nul ne peut voir Dieu. » Symbolique de la chasteté par sa blancheur, le manteau l’est aussi de la pauvreté par sa matière : il est fait de drap écru, sans teinture et sans apprêts.


Ni la version latine ni la version française de la règle ne font allusion à la croix. Celle-ci, portée sur l’épaule gauche au-dessus du coeur, ne figure pas sur le manteau avant 1147 : le 27 avril de cette année, le pape Eugène III, présent en France à l’occasion du départ de la deuxième croisade, assista au chapitre de l’ordre réuni à Paris ; il accorda aux templiers le droit de porter en permanence la croix. Croix simple, mais ancrée ou pattée, qui symbolise le martyre du Christ ; croix rouge, car le rouge est symbole du sang versé par le Christ, mais aussi symbole de vie. On sait que le voeu de croisade s’accompagne de la prise de croix ; le port permanent de celle-ci symbolisait donc la permanence du voeu de croisade des templiers »26.


L’Ordre de Notre-Dame de la Merci privilégiera aussi la couleur blanche, ce qui lui vaudra l’appellation d’« Ordre Immaculé » en l’honneur de la Vierge.


La tunique qui porte la croix de la Passion est aussi celle de la Résurrection, « Blanc Manteau » comme une manifestation de la clarté de son aurore. C’est l’habit angélique des « deux hommes vêtus de blanc éblouissant » qui se trouvent sur le lieu de la Résurrection (Lc 24, 4) et sur celui de l’Ascension (Ac 1, 9). Ce sont les « vêtements blancs comme la lumière » du Christ entouré de Moïse et d’Élie lors de la Transfiguration (Mt 17, 2). Heureux les coeurs purs qui peuvent voir la lumière incréée, qui est « la gloire naturelle de Dieu et la parure naturelle de la divinité, sans commencement, incréée, essentielle » (saint Grégoire Palamas) !


L’Apocalypse évoque très précisément le « vêtement d’immortalité » des Élus, qui se tiennent « debout devant le Trône et devant l’Agneau, vêtus de robes blanches, des palmes à la main » (7, 9). Il est dit d’eux :


« Ce sont ceux qui viennent de la grande épreuve : ils ont lavé leurs robes et les ont blanchies dans le Sang de l’Agneau » (7, 14) ;


« Heureux ceux qui lavent leur robe, ils pourront disposer de l’Arbre de Vie et pénétrer dans la Cité, par les Portes. » (22, 14).


Dieu donnera alors aux « pauvres », aux « captifs » et aux « affligés » (autrement dit aux « nus ») :


« un diadème au lieu de cendre, de l’huile de joie au lieu d’un vêtement de deuil, un manteau de fête au lieu d’un esprit abattu » (Es 61, 3) ;


« Jérusalem quitte ta robe de tristesse et de misère, revêts pour toujours la beauté de la gloire de Dieu, prends la tunique de la justice de Dieu, mets sur ta tête le diadème de gloire de l’Éternel ! » (Ba 5, 1-2).


Pour revenir à nos Trinitaires, l’intarissable et parfois imaginatif P. Calixte de la Providence décrit ainsi leur habit :


« Nous dirons maintenant un mot du costume des religieux trinitaires des diverses observances et à différentes époques. Ceux d’entre eux, qui n’ont point subi la réforme, portaient et portent encore une grande soutane de serge blanche assez fine, avec un scapulaire de la même étoffe, orné sur la poitrine d’une croix pattée rouge et bleue. Au choeur, ils mettaient un surplis en été, et en hiver une chape ou manteau, qui était blanc en France et noir en Espagne, avec une espèce de capuce fendu par devant. […] Notons enfin, que, soit dans l’ancienne observance, soit dans la réforme, les religieux trinitaires ont toujours porté sur le côté gauche de leur manteau une croix semblable à celle du scapulaire ; mais les réformés, soit en France, soit en Espagne, ont adopté pour ces croix une forme unie et simple comme plus naturelle, et venant plus sûrement de saint Jean de Matha, tandis que les autres portent une forme de croix pattée appelée aussi, mais improprement, croix de Malte, et ils prétendent également qu’elle vient du premier fondateur. »27.


A propos de la place de la croix sur l’habit trinitaire, le même auteur écrit ailleurs :


« La forme même du vêtement des enfants spirituels de saint Félix de Valois présente un emblème frappant de l’union intime de ces deux genres de vie [active et contemplative] que la nature de leurs fonctions les force de pratiquer en même temps. Le religieux Trinitaire porte une croix rouge et bleue sur le scapulaire vers la poitrine, et une croix semblable sur le côté gauche du manteau. On peut y voir, avons-nous dit (page 165), la cuirasse et le bouclier dont les membres de l’Ordre de la Très-Sainte Trinité ont été munis, à l’imitation des croisés ; mais, nous avons entendu notre très révérend Père Antoine de la Mère de Dieu, Général de l’Ordre, donner à cette double croix une autre explication. Aux personnes qui lui en demandaient la signification il se contentait de répondre : Pone me ut signaculum super cor tuum, ut signaculum super brachium tuum, c’est-à-dire, placez-moi comme un sceau sur votre coeur, comme un sceau sur votre bras. Les interprètes de la sainte Écriture mettent ces paroles du Cantique des Cantiques (chap. VIII, vers. 6) dans la bouche du divin Époux qui dit à l’âme fidèle : « Puisque je me suis donné moi-même tout à vous sur la croix, vous devez, en retour, vous donner entièrement à moi [...] » »28.


Cette allusion au Cantique des Cantiques est intéressante, de même que celle au « bouclier » et à la « cuirasse » de la vérité (cf. Ps 91, 4).


Après avoir donc abordé la question de l’existence de la croix trinitaire, puis celle de sa couleur et de sa place sur l’habit, il nous reste encore à évoquer celle de sa forme. En effet, on peut dire que la croix pattée – le plus souvent à huit pointes – était caractéristique des Trinitaires. En tout cas, entourant la mosaïque ronde exécutée par les frères Cosmati vers 1209-1211 et ornant la façade de l’ancien hôpital trinitaire Saint-Thomas-in-Formis sur le Monte Celio à Rome 29 , on peut lire cette devise : Signum Ordinis Sanctæ Trinitatis et Captivorum, avec une croix pattée en début et fin. Il est possible de se demander si le signum dont parle la première Règle ne renvoie pas en plus de la croix à l’ensemble de la vision qui sera représentée quelques années plus tard sur cette mosaïque essentielle, d’inspiration byzantine, où l’on trouve pour la première fois les deux couleurs rouge et bleue représentées30. On peut aussi y voir un Chrétien blanc captif portant une hampe surmontée d’une croix formée par quatre taus (croix potencée) 31 , que l’on retrouve sur des sceaux contemporains représentant la même scène. Notons donc que plus généralement la croix est non-droite sur les premiers sceaux médiévaux de l’Ordre. A ce propos, Paul Deslandres fait ces remarques :


« Nous sommes habitués à voir la croix pattée au frontispice des ouvrages trinitaires, mais les plus anciens Statuts ne parlent point de sa forme. Ceux de 1429 ordonnent que l’extrémité de chaque bras aura trois pouces de largeur, le centre n’en ayant que deux. Ailleurs, les proportions respectives sont du double au simple.


Cette croix pattée est elle-même à huit pointes (I), comme sur un livret d’indulgences publié à Rome en 1588, – ou arrondie comme une croix de Malte (II) ; c’est sa forme la plus gracieuse et la plus ordinaire. [...] Comme les protestants du seizième siècle, ils [les Déchaussés espagnols et les Réformés du midi de la France] la déguisaient sous un prétendu retour à la simplicité antique. Le plus curieux, c’est que, sur la mosaïque de Saint-Thomas-de-Formis, comme le rapporte Figueras, la croix pattée fut grattée et remplacée par une croix droite. Dans un chapitre embarrassé qui contraste avec sa franchise ordinaire, Jean-Baptiste de la Conception a essayé de justifier cette prétendue restitution archéologique. Selon la congrégation à laquelle appartient l’historien, il applique aux fondateurs de l’ordre la croix de son idée. Ce qui est certain, c’est que le général des Trinitaires, Louis Petit, au début du dix-septième siècle, fit son possible pour faire quitter aux Réformés l’usage de la croix droite »32.


Au contraire, Mgr Xavier Barbier de Montault défend la thèse de la forme droite originelle :


« A l’origine, la croix a ses branches droites ; au XVe, les bras, toujours égaux, s’élargissent et se découpent. Les Trinitaires espagnols ont accentué cette modification plus artistique, en diminuant la croix dans son épaisseur et en la faisant ressembler à celle des chevaliers de Malte. Mais les Réformateurs du XVIIe siècle, d’où procèdent les Trinitaires déchaussés, sont revenus au type primitif, consistant en deux bandes d’étoffe, de même largeur, qui se coupent à angle droit »33.


Quoiqu’on puisse penser de la forme originelle de la croix (les deux possibilités ont pu éventuellement coexister selon le support…), il est important de noter qu’elle signe en quelque sorte l’appartenance des Trinitaires au grand mouvement des Croisades. En effet, leur habit est défini comme une tunique de « croisé », telle que la revêtaient les Chrétiens qui partaient à Jérusalem pour délivrer la Terre Sainte. On a même pu avancer que la croix des Trinitaires ne serait autre que celle des Templiers dont on aurait changé la couleur de la branche horizontale.


L’histoire des relations entre Trinitaires et Templiers (ce que l’on pourrait élargir aux autres Ordres des Croisades) reste encore à faire. Nous signalerons ici que l’intéressante commanderie de Moisy sur la commune de Montigny-l’Allier – que nous avons pu visiter – est toute proche de Cerfroid 34 , maison-mère de l’Ordre. Cette commanderie templière semble avoir été fondée à peu près une dizaine d’années avant l’installation des Trinitaires à Cerfroid, dans les bois duquel les Templiers avaient un droit d’usage35.


En tout cas, c’est dans cet élan des Croisades que s’opère, comme l’écrit Innocent III, « le rachat de ceux qui, revêtus de l’armure de la foi, faisant généreusement de leur personne un rempart pour la défense de la loi divine, tombent souvent entre les mains des ennemis de la croix du Christ et supportent courageusement pour celui-ci le joug d’une captivité barbare, dans la faim, la soif et toutes sortes de peines »36 . Pour l’auteur anonyme de La tradition de l’Église, pour le soulagement ou le rachat des captifs, les voyages de rédemption sont en quelque sorte comme une continuation de l’esprit des Croisades qui, elles, ont quelque part échoué :


« La Redemption des Captifs qui gemissoient sous la tyrannie des Sarrazins, leur peril extrême, la perte de tant d’ames rachetées par le Sang de son Fils, pouvoit être ce que Dieu avoit principalement en vue dans le projet des Croisades. Qui sçai si ce Dieu de misericorde, que le Prophête nous dit avoir & les yeux & les oreilles attentives sur la servitude des Captifs, qui veille bien plus sur les ames que sur les lieux qui lui sont consacrez, ne recherchoit pas principalement à exciter le zele & la charité des fideles à remedier aux maux de ceux qui étoient déja tombez, ou qu’il prévoyoit devoir tomber dans les miseres d’une si dure & si dangereuse captivité ? Si cela est, le succès n’a pas été si malheureux qu’on le prétend. [...] Il m’a paru même que ces grands échecs qu’ont eu nos Armées, quand elles ont entrepris la conquête de la Terre Sainte, ne devoient refroidir les Crêtiens par cet endroit, qu’afin de réunir tout leur zele pour affranchir leurs frères d’un joug, dont ils ne pouvoient affranchir cette Terre. C'est ce que saint Louis, Prince accoutumé dès son enfance à s’élever au-dessus des considérations humaines, avoit bien compris. [...] Il me dit ensuite, que c’étoit le parti que l’Église avoit pris continuant d’accorder à la seule Redemption des Captifs, les mêmes graces qu’elle accordoit pour la conquête de la Terre Sainte »37.


Face aux Croisés de justice à cheval, les Trinitaires – « frères aux ânes » – apparaissent en quelque sorte comme des Croisés de miséricorde, obtenant par la diplomatie pacifique, et parfois aussi par le martyre, ce que les armes des chevaliers n’ont pu conquérir. La croix portée sur l’épaule du capuchon montre aussi cette vocation pacifique.


Pour finir avec les couleurs de la croix trinitaire, la comparaison avec le système héraldique permet peut-être aussi de faire quelques remarques pertinentes. Ainsi, le rouge de la branche verticale et le bleu de l’horizontale correspondent respectivement aux rayures du gueules brochant sur celles de l’azur ; ce qui peut symboliser de nombreux couples de complémentaires comme le chaud et le froid, la transcendance et l’immanence, etc. Par ailleurs, le fait de trouver deux couleurs sur un même plan du blason ne correspond pas aux règles traditionnelles générales, mais cela est ici moins grave du fait que les deux couleurs sont prises sous l’aspect positif. Il reste néanmoins, qu’en héraldique, une telle croix à deux couleurs est très originale. L’héraldique ne s’est appliquée au monde ecclésiastique que tardivement à la fin du Moyen Age : on se servait alors principalement de sceaux 38 . Il n’empêche que les Trinitaires se sont vus peu à peu dotés d’un blason : d’argent à la croix pattée, le montant de gueules et la traverse d’azur.39 Les Réformés de France ajoutent une bordure d’azur chargée de fleurs de lis d’or qui sera l’expression des liens très étroits qui unissent les Trinitaires à la Couronne de France (notamment depuis saint Louis et en rapport avec saint Félix de Valois) 40 . La devise héraldique initiale de l’ordre était : « Ordo inter lilia tutus » (« L’ordre protégé entre les lis »)41.


Mgr Barbier de Montault donne pour armes trinitaires : d’argent, à une croix pleine, alézée d’azur et de gueules42 et note que :


« La bordure fleurdelisée et la couronne royale indiquaient un ordre d’origine française et protégé par les rois de France. Rome n’a jamais accepté cette transformation de l’écusson primitif, qui date tout au plus du XVIIe siècle, lorsque le pouvoir souverain se faisait sentir partout »43.


Le baron du Roure de Paulin précise, quant à lui, que « les Trinitaires ont deux anges supportant une couronne princière », mais il se plaint de la confusion entre les titres nobiliaires ou chevaleresques et ceux de l’Église, qui normalement prévalent 44 . Le blason « moderne » rejoint donc en partie la « légende dorée » : cerfs (ou anges) qui portent l’écu orné d’attributs royaux depuis que Louis XIV revendiquait et faisait valoir l’extraction royale de saint Félix de Valois45, en vue de sa canonisation, auprès du Souverain Pontife46. On trouve aussi parfois deux palmes (du martyre) qui entourent de chaque côté le blason.


On peut enfin se demander si le bleu de la croix trinitaire ne s’inspire pas aussi de l’azur que les Victorins mettront sur le champ de leur blason orné du motif héraldique de l’escarboucle. Willems, qui a consacré une thèse à l’abbaye de Saint-Victor, décrit ainsi ce blason :


« Les armoiries se décrivent alors : d’azur à quatre bâtons fleurdelisés par les deux bouts et pommetés d’or posés en croix et en sautoir. Cette marque était notamment estampée sur les volumes de la bibliothèque de l’abbaye.


Si ces armoiries sont enregistrées tardivement à la fin du XVIIe siècle, elles relèvent en fait d’une iconographie connue depuis le XIIe siècle par les anciens sceaux de Saint-Victor : le rais d’escarboucle, qui paraît reproduire une ornementation pré-héraldique liée à la fabrication du bouclier lui-même, décore l’écu de Saint-Victor représenté sur les sceaux du XIIe siècle (vers 1150-1160) conservés aux Archives Nationales (inv. Douët d’Arcq n° 8326). Le soldat romain de la fin du IIIe siècle après J. C. emprunte alors ses traits au guerrier du XIIe siècle. Pour Y. Metman, ce seraient-là les armes ecclésiastiques attestées à la plus haute époque dans toute l’histoire de l’héraldique »47.


2. Origines et significations


a) Les visions fondatrices


- Habit céleste et angélique et Mystère eucharistique


La particularité de l’habit trinitaire à la croix rouge et bleue est d’avoir été révélé par des visions célestes. En effet, l’Ordre est réellement fondé sur la vision de saint Jean de Matha que l’on date traditionnellement du 28 janvier 1193, véritable révélation divine et manifestation de la Grâce sanctifiante, de la Charité rédemptrice qui jaillit de la Source intarissable de la Trinité.


Jean est ordonné prêtre en 1192, l’année même où Richard Coeur-de-Lion rentre en Occident, abandonnant en Terre Sainte de nombreux captifs aux mains des Sarrasins, maîtres du littoral méditerranéen. Jean dit donc sa première messe quarante jours après son ordination, comme c’était alors la coutume, très certainement dans la chapelle de l’évêque de Paris qui se trouvait alors dans l’enceinte de l’Abbaye de Saint-Victor, où il avait suivi la majeure partie de ses études48. Maurice de Sully logeait en effet, à partir de 1170, à Saint-Victor, son évêché étant en construction comme sa cathédrale49.


On peut dire que Jean de Matha a certainement acquis les quatre degrés de la Charité définis par Richard de Saint-Victor (1110-1173) dans son ouvrage De IV gradibus violentæ caritatis :


« Ils sont parvenus à l’extrême pointe de la charité, ils sont déjà dans le quatrième degré de la charité, ceux qui peuvent donner leur vie pour leurs amis et accomplir cette parole de l’Apôtre : Soyez les imitateurs de Dieu comme ses enfants bien-aimés ; marchez dans l’amour comme le Christ qui vous a aimés et s’est livré lui-même à Dieu pour vous en oblation et en sacrifice d’agréable odeur. Dans le troisième degré l’âme se glorifiait en Dieu. Dans le quatrième elle s’abaisse pour l’amour de Dieu. Dans le troisième elle adoptait la ressemblance de la splendeur divine ; mais dans le quatrième elle prend celle de l’humilité du Christ. Et comme dans le troisième degré elle est déjà d’une certaine manière comme en forme de Dieu, elle commence néanmoins dans le quatrième à se vider de soi-même en prenant les dehors d’un esclave et à se présenter comme un homme, en tout. Au troisième degré on est pour ainsi dire mort en Dieu ; au quatrième on ressuscite dans le Christ. »50


Il a donc certainement connu le recueillement intérieur, le « vol » de la contemplation, l’extase jusqu’au « troisième Ciel », le ravissement dans l’« abîme de la lumière divine » et l’anéantissement dans le « passage en Dieu », l’excessus mentis et l’alienatio mentis. Ayant donc vu le Rédempteur, Jean se mettra finalement au service des plus pauvres et rachètera les captifs, imitant ainsi l’humilité du Christ (c’est ce que dira, au milieu du 13e siècle, le cardinal Jacques de Vitry, déjà cité, à propos des « frères aux ânes »).


Richard nous a aussi laissé son admirable traité : De Trinitate (vers 1148, s’inspirant principalement de S. Augustin et de S. Anselme), qui a certainement influencé Jean de Matha. Dans le Prologue, Richard écrit au sujet de l’ascension au troisième Ciel :


« C’est vers ce ciel suprême que l’Esprit du Christ élève les hommes spirituels qu’une grâce privilégiée d’illumination éclaire d’une manière plus sublime et plus parfaite que les autres. Car c’est vers ce ciel que nous sommes portés par l’Esprit qui nous soulève, toutes les fois que la grâce de la contemplation nous fait parvenir à l’intelligence de l’éternel »51.


Ce texte peut nous aider à saisir ce qu’a dû être la vision de Jean. Et voici le récit que nous en donne le manuscrit Hoc fuit initium :


« Qui affectuose et indesinenter orabat ut Dominus ostenderet ei religionem. Hic autem, cum missam suam primum celebrare debuit, oravit dominum episcopum Parisiensem et abbatem sancti Victoris Parisiensis et magistrum suum Prepositum ut interessent. Quid plura ? Venit dies qua celebrare debuit ; cui celebrationi omnes magnates Parisienses interfuerunt, et celebravit. Cum vero ad Secretum misse parvenit, precatus est Dominum ut, si placeret ei, ostenderet qualem ordinem salvifice intraret. Qui vero, cum oculos in celum erigeret, vidit majestatem Dei et Deum tenentem in manibus suis duos viros habentes cathenas in tibiis, quorum unus niger et deformis apparuit, alter macer et pallidus. »52.


On trouve souvent dans l’iconographie trinitaire plus tardive la représentation d’un ange avec les deux captifs. Ici, dans ce texte, il est question de manifestation de Dieu lui-même et plus précisément de sa majesté (comme la gloire de la théophanie à Moïse). C’est bien cette vision du Christ glorieux et pantocrator que représente la mosaïque de Saint-Thomas-in-Formis que nous avons déjà évoquée. Le P. Loïc Huyghues-Despointes l’a bien mis en évidence dans ce commentaire :


« L’évocation est magnifique. Le fond doré, le Christ Pantocrator, la couleur rouge de sa tunique (indiquant sa nature divine) et bleue de son manteau (exprimant qu’il a revêtu la nature humaine), la différence de taille des personnages et divers autres détails le montrent clairement aux spécialistes : il s’agit d’une icône.


Selon la théologie orientale, l’icône accomplit presque la présence de ce qu’elle « re-présente ». Ici, elle va même jusqu’à être circulaire, comme pour évoquer l’Eucharistie et faire penser à l’hostie que frère Jean a élevée en même temps que sa fervente prière, à sa première messe. Pas de doute ! Un peu à la façon d’un sacrement – reconnaissons ici la sensibilité théologique des Victorins – cette icône veut donner ce qu’elle signifie. C'est le mystère communiqué que l’on a voulu « présenter », rendre présent dans sa grâce. [...]


La mosaïque a une profondeur, exprimée notamment par la position en retrait des deux captifs. Nous sommes comme devant une scène. L’espace ici est donc une sphère. La sphère, symboliquement, désigne le divin : absolument achevée ; sans angle, c’est-à-dire sans rupture ; émanant toute d’un principe, le centre, et lui étant égale. Quant à l’or, il exprime l’excellence et l’éternité. »53.


Innocent III aura, le jour de la sainte Agnès seconde dans la Basilique de Latran, la même vision que Jean. Le célèbre ministre général Robert Gaguin (1433-1501) écrit ainsi en 1497 dans son De Francorum gestis annales :


« [...] cum dies festus Agnetis secundo agitur, Innocentius rem divinam faciens, dum divinam eucharistiam circumstantibus se ostendit, angelum Dei videt candore multo fulgentem, cancellatis manibus duos captivos tenentem, christianum unum, alterum maurum, tanquam eos commutaret. Cui angelo crux rubri et asuri coloris ad pectus eminebat. Quo viso et re divina confecta, anachoritas ad se vocans : […] »54.


Un manuscrit dit encore :


« Angelum videt vestitum


Albis et super positum


Signum crucis ad hanc formam. ».


Un bel ouvrage illustré par Théodore Van Thulden à la demande du ministre trinitaire Louis Petit, au 17e siècle, aura pour but d’enseigner clairement l’intervention surnaturelle à l’origine de l’Ordre55. On peut y voir notamment des représentations de la vision de Jean et de celle du pape. Le P. Juan Pujana rappelle la confirmation par les papes de cette origine divine de l’Ordre :


« De son côté, Innocent III fait allusion à une intervention spéciale de Dieu dans la fondation de l’Ordre : « ...propositum tuum, quod ex inspiratione divina creditur processisse » ; « faciente cum eis Domino signum in bonum » (formule présente dans trois bulles). Urbain IV écrit : « ...dictus Ordo fuit institutus a Domino » (15 mai 1263). L’épitaphe du tombeau de Jean porte : « ...institutus est nutu Dei Ordo Sanctae Trinitatis... a fratre Iohanne »... »56.


En effet, lorsqu’on lit les anciens textes, ce motif revient sans cesse comme le note encore le P. Antonin de l’Assomption :


« « Ordo institutus a Domino » : Ordre fondé par le Seigneur, – phrase qui est en parfait accord avec ces vers qu’une tradition constante, remontant à la plus haute antiquité, nous a transmise :


« Hic est Ordo approbatus,


Non a sanctis fabricatus,


Sed a solo summo Deo » »57.


Voici ce qui est dit de la croix rouge et bleue, vue à la fois par Jean de Matha et Innocent III, dans les 4e et 5e leçons de l’office du 8 février :


« Cum autem in sacello ejusdem episcopi (Parisiensis), ipso cum aliis adstante, primum Deo sacrum offeret, cælesti favore meruit recreari. Nam angelus, candida et fulgenti veste indutus, cui in pectore crux rubei et coerulei coloris assuta erat, brachiis cancellatis et super duos captivos ad latera positos, christianum unum, alterum maurum, extensis apparuit. Qua visione in extasim raptus, intellexit protinus vir Dei ad redimendos ab infidelibus captivos destinari. » - « Contigit autem ut dum secum (avec S. Félix de Valois) de rebus divinis prope fontem colloquerentur, cervus ad eos accesserit, crucem inter cornua gerens, rubei et coerulei coloris. » - « Electus fuerat eo tempore Innocentius tertius, qui, illis benigne acceptis, dum secum de re proposita deliberat, in festo sanctae Agnetis secundo, Laterani intra missarum solemnia, ad sacrae hostiae elevationem, angelus ei, candida veste, cruce bicolori, specie redimentis captivos apparuit. »


- Le cerf crucifère


Jean de Matha, seulement « instituteur et ministre » et non fondateur de l’Ordre, a vu la croix portée par le Christ lors d’une vision survenue pendant sa première messe à Paris, le Pape l’a vu portée par un ange lors d’une autre vision à Rome et Félix de Valois l’aurait vu portée par la Vierge du Remède à Cerfroid et, en compagnie de Jean, dans les bois d’un cerf (comme il est mentionné dans l’office cité plus haut). La blancheur de l’« habit angélique » – ou de la robe du cerf – est la manifestation visible de la « lumière de gloire ».


Cette légende dorée du cerf blanc (cf. les romans médiévaux du Graal) portant dans ses bois la croix bicolore peut renvoyer évidemment au début du psaume 42 et rappelle aussi l’épisode bien connu dans la vie de saint Hubert ou dans la légende de fondation de l’abbaye de Fécamp par exemple.


Un manuscrit du 16e siècle dit ainsi :


« Cornua vidisses bino contexta colore,


In medio quorum crux capit alba locum,


Crux erat haec, inquam, rutilo fulgentior auro,


Quae vincat Phoebea lumine, quaeque vitrum ; [...]


Mox sensim sequitur Pario candentior albo


Marmore cervus, erat candidiorque nive ; » 58


b) La glorification de la Sainte Trinité


A propos de cette inspiration divine, voici ce que dit encore la prose de la messe de saint Jean de Matha :


« 1. Primus ordo Redemptorum,


Ad solamen captivorum,


Caelitus erigitur.


[Le premier ordre des Rédempteurs, pour le soulagement des captifs, a été érigé en venant du ciel] [...]


6. Clariori nullus fini


Quam qui Dei unius et trini


Cultui ordo conditur.


[Jamais Ordre n’eut de fin plus noble que celui qui est consacré au culte d’un seul Dieu en trois personnes] »59.


Ainsi, à la différence d’autres ordres religieux, comme les Bénédictins, les Dominicains ou les Franciscains par exemple, les Trinitaires ne portent donc pas le nom de leur saint fondateur, mais celui de la Trinité elle-même. C’est à elle qu’ils sont tout particulièrement consacrés : « Dieu a fait de nous, parmi tous les religieux, des vases d’élection pour que nous portions de par le monde entier le nom admirable de la Très Sainte Trinité », écrira le réformateur espagnol de l’Ordre saint Jean-Baptiste de la Conception60. En effet, comme le rappelle le P. Pujana :


« dès le 13e siècle les Trinitaires furent reconnus comme « speciales cultores Trinitatis », « devotissimi servi gloriæ Trinitatis ». La Règle met dans le mystère trinitaire la source et le centre de l’expérience des religieux et les constitutions actuelles parlent toujours d’une « consécration à la Trinité à un titre spécial et particulier », en vue de laquelle le Trinitaire « travaille de toutes ses forces, en acte et en vérité, à la gloire de la Trinité et à la rédemption des hommes » 61.


Le religieux qui porte l’habit de l’Ordre peut donc réellement affirmer que « notre saint Ordre porte imprimé en lui l’image de la Sainte Trinité » comme l’écrit saint Jean-Baptiste de la Conception.


On a pu écrire que « pour répondre à ces trois couleurs blanche, bleue et rouge, l’institut fut consacré sous le vocable de la Trinité »62. Cet énoncé pose le problème mais est peut-être un peu réducteur. En fait, s’il ne faut pas oublier que les Trinitaires s’inspirèrent dès l’origine, comme nous l’avons déjà esquissé, de la théologie mystique trinitaire des Victorins, l’explication trinitaire affirmée des couleurs n’apparaît que tardivement dans les textes, à partir du 15e siècle.


Ainsi, en 1498, Robert Gaguin propose cette interprétation traditionnelle pour les couleurs :


« Candida veste indutus bicolorem in pectore crucem gerebat, id est rubram et coloris celestis. [...] candor, inquit, o filioli, conscientie puritatem atque mundiciem qua fulgere vos decet, exprimit. Crux vero qua parte rubea est, fervorem charitatis in Deum signat ; altera que contuse carni similis est, Christi passionis memoriam pre se fert, ut nostre ab inferis redemptionis memores, perseverante Deum mente diligatis, ieuniis penitentiaque vos ipsos macerantes »63.


Puis il donnera aussi, par la bouche d’Innocent III, un sens explicitement trinitaire aux couleurs64. En 1586, le P. Jacques Bourgeois reprendra ce même discours trinitaire, avec le blanc principiel du Père, le bleu des meurtrissures du Fils et le rouge du feu de l’Esprit :


« [...] album qui Patrem Deum representat, qui principium est sine principio, ut albedo est extremus color, nulli alieno colori permixtus ; et secundum, qui azureus est color, denigrationem et offuscationem referens, Christum significare, cuius caro cruciatu et dolore fuit contusa et denigrata ; tertium vero colorem rubeum, quo quidem ardor significatur, Spiritum Sanctum exprimere, qui ignis est et flammam inspirat corbibus credentium »65.


Émile Escalier résume ainsi l’interprétation la plus courante des couleurs :


« Le Pape fondateur de la congrégation nouvelle a expliqué la signification des couleurs : l’habit est blanc en signe d’innocence ; il révèle la pureté de qui le porte ; il est bleu dans une branche de la croix, en signe de pénitence et de mortification, bleu comme le sont les chairs meurtries par les blessures qui les atteignent ; il est enfin rouge dans l’autre partie de la croix, car son possesseur doit brûler de tous les feux de la charité la plus ardente et de l’amour divin le plus exacerbé. Mais la diversité des couleurs marque aussi la pluralité des personnes qui composent l’Être unique du Dieu des Chrétiens. Le blanc, principe de base de toute couleur représente le Père incréé, principe de tout ce qui existe au monde ; le bleu figure l’humanité du Fils meurtri dans sa chair lors de sa Passion glorieuse ; le rouge, c’est la langue de feu de l’Esprit Saint venu visiter les Apôtres le jour de la Pentecôte. Enfin la croix est le signe sacré de la Rédemption »66.


Procédant de la « racine de la Charité » et servant les « intérêts de Jésus-Christ » (bulle Cum a nobis petitur, du 16 mai 1198, d’Innocent III), l’Ordre travaille donc pour la plus grande gloire de la Trinité et la libération des captifs, comme le dit sa belle devise : « Gloria Deo uni et trino et captivis Libertas » (« Gloire à Dieu, Un et Trois, et Liberté aux captifs »). La règle de vie des « frères de la Sainte Trinité » commence ainsi : « In Nomine Sancte et Individue Trinitatis ». Et une poésie manuscrite de l’écriture du P. Ignace de Saint-Antoine dit de même :


« Ordinis est Triadis Deus author trinus et unus ;


Non fundator homo, sed Deus ipse fuit.


Angelus id docuit, triadem, crux, vestis obumbrant


Personam vario quamque colore notant.


Ingenitum candor, geniti quoque vulnera livor


Et Sanctum flamen, qui micat igne rubor,


Transversaeque manus nudorum colla tenentes, [...] »67.


Rappelons que la fête de la Trinité se célèbre à l’octave de la Pentecôte.


La contemplation trinitaire engendre donc naturellement la charité rédemptrice. C’est sur ce deuxième aspect que nous allons maintenant plus particulièrement insister.


c) La Passion rédemptrice


- L’imitation du Christ


Robert Gaguin, que nous avons déjà cité, écrivait :


« Tel fut le début, pour la volonté de Dieu,


De ce saint Ordre destiné à libérer de leur servitude


Moyennant rachat ceux qu’opprime tristement le fer ou la prison.


C’est ainsi qu’autrefois le Fils de Dieu,


Touché par les gémissements et les douleurs du genre humain,


A brisé les portes de l’enfer


Et, au prix de son sang, arraché nos pères aux ténèbres.


Suivant cet exemple l’Ordre de la Trinité


Continue avec fidélité et amour l’oeuvre de la Rédemption


En délivrant les malheureux de leur servitude. »68


L’Office du 8 février met ainsi dans la bouche du célébrant ces paroles du prophète Isaïe (61, 1) :


« L’esprit du Seigneur Yahvé est sur moi, car Yahvé m’a donné l’onction ; il m’a envoyé porter la nouvelle aux pauvres, guérir les coeurs meurtris, annoncer l’évasion aux captifs et la libération aux prisonniers... ».


A propos de la tertia pars destinée aux captifs, le P. Loïc Huyghues-Despointes écrit avec raison que : « « ...ad redemptionem captivorum qui sunt incarcerati pro fide Christi a paganis » est la phrase-clé, la raison de vivre des Trinitaires »69.


Et il y a aussi dans l’Ordre trinitaire une dévotion particulière au Christ souffrant, sous la dénomination de « Jésus Nazaréen » (17e-18e s.)70.


Ainsi reste toujours vivante l’acclamation par laquelle commence le cantique de Zacharie pour la naissance de saint Jean-Baptiste : « Benedictus Dominus Deus Israël, quia visitavit, et fecit redemptionem plebis suæ... »71.


Hugues de Saint-Victor a écrit quant à lui de riches développements théologiques sur le thème de la Rédemption opérée par le Christ :


« ...En naissant, le Christ a donc payé la dette de l’homme envers le Père, et en mourant il a expié la culpabilité de l’homme. [...] Ainsi, le Christ nous a fait justice et pris en main notre cause. Notre cause, parce que par sa naissance il a soldé notre dette au Père pour nous, et en mourant il a expié notre faute ; notre justice, car en descendant aux enfers et en brisant les portes de la mort, il en a ramené à la liberté la captivité qui y était retenue »72.


- Les trois anciens martyres irlandais


Pour le P. Dilloud, o.ss.t., l’« azur est un symbole de mortification », affirmant d’ailleurs que « la vie religieuse est un martyre ». Il explique ainsi cette signification :


« Il est vray qu’il n’oublia rien pour leur faire comprendre que la mortification devoit être leur propre caractère, que la Croix qu’ils portent sur le sein marque qu’ils doivent être des hommes crucifiez, que ce signe extérieur montre qu’intérieurement ils sont morts à toutes choses, ou que si ils vivent en apparence, leur vie est cachée avec celle de Jésus-Christ. Il leur faisoit comprendre que l’habit qu’ils portent, les engage à porter la Croix, qu’ils la chargent sur leurs épaules autant de fois qu’ils s’en revêtent, et que comme ils ne doivent jamais quitter cet habit, jamais ils ne doivent se détacher de la Croix ; il faut qu’ils y meurent heureusement, après y avoir saintement vécu.


Ces couleurs mystérieuses, dont cet habit est composé, inspirent également la pénitence ; quoy que la blancheur, qui en fait la principale partie, marque plutôt l’innocence que la mortification ; c’est cependant de la mortification qu’elle tire son éclat. Les robes des Martyrs furent blanchies dans le sang de l’Agneau, pour nous apprendre que le sang que la mortification tiré de nos corps par ses rigueurs, conserve le blanc de l’innocence. […]


[...] l’innocence et la pureté de coeur qui est représentée par la blancheur de l’habit qu’ils portent.


Et d’autant plus que la couleur d’azur, qui fait une partie de la croix qu’ils portent sur le sein, est un symbole de pénitence et de mortification : comme elle est toujours exposée à leurs yeux, elle doit leur représenter continuellement les souffrances de Jésus-Christ ; il faut que sa Passion soit le sujet ordinaire de leur méditation, qu’ils y pensent sans cesse ; et que s’occupant tout de sa mort, ils n’ayent plus d’autre désir, que de payer sa charité par leur amour, et de verser leur sang pour celuy qui nous a donné si libéralement le sien. Il faut que la mortification fasse en eux ce que les Bourreaux faisoient dans les Martyrs ; qu’elle immole leurs corps par les rigueurs, comme les tyrans immoloient ces nobles victimes par les supplices »73.


Or, il se trouve justement que les anciens Chrétiens irlandais distinguaient trois formes de martyres, et chacun justement doté d’une couleur. Laissons la parole au savant Dom Louis Gougaud, qui décrit ce symbolisme :


« A côté ou au-dessous du martyre rouge, ou martyre sanglant [...] les Irlandais distinguaient deux formes de quasi-martyre, l’une appelée le martyre blanc et l’autre le martyre vert (ou bleu). Les anciens Irlandais considérèrent en quelque sorte le patriarche Job comme le prototype du martyre blanc. [...]


Saint Columba, dans la courte règle qui lui est attribuée et qui paraît avoir été destinée à des solitaires, exige de ses disciples qu’ils préparent leur âme au martyre rouge et cela par la pratique assidue et fortifiante du martyre blanc, c’est-à-dire de l’abnégation et de la mortification corporelle. [...]


De fait la foule des élus est représentée, dans la première Vision d’Adamnan, comme divisée en trois troupes distinctes : celle de la chasteté, celle de la dévote pénitence et celle du martyre rouge. [...]


On souffre le martyre blanc quand on renonce pour l’amour de Dieu à tout ce que l’on aime, quoi qu’on doive endurer comme privations et fatigues. On souffre le martyre vert quand on mortifie ses désirs dans les privations et les fatigues pour se repentir et faire pénitence. Le martyre rouge consiste à souffrir les supplices et la mort pour l’amour du Christ [...].
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